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De quelques normes esthétiques endogènes
non légitimées : exemples de la littérature ajafon du Bénin
Résumé : À partir des normes esthétiques endogènes, nous évaluons non pas les
avatars de la langue française hors de l’espace hexagonal, mais situons les langues
de la périphérie, en particulier la langue des Aja-Fon du Bénin, au centre de notre
questionnement pour examiner les modalités du passage, dans ces langues, d’un
texte initialement élaboré sur la base des normes endogènes occidentales. Nous
montrerons que seul l’« intellectuel communautaire » est à même de faire dialoguer
les normes esthétiques vraiment endogènes avec la culture universelle, l’« intellectuel
par qualification » n’étant souvent apte qu’à reproduire des normes exogènes des
cultures occidentales qui l’ont moulé.
Bénin, fongbe, homothèse, légitimation, littérature aja-fon, normes endogènes,
normes esthétiques

D

ans l’ouvrage collectif Normes endogènes et plurilinguisme,
aires francophones, aires créoles dirigé par Claudine Bavoux,
les auteurs se sont demandé si le concept de normes endogènes
élaboré à partir de situations africaines peut être étendu à d’autres
situations de plurilinguisme et à quelles conditions. Ils ont conclu
que l’heure était davantage aux appartenances multiples qu’à
l’allégeance à une norme unique, et que la langue doit s’appréhender
en termes de projet négociable et non plus d’objet préconstruit.
	Les différentes contributions à notre première journée d’études
sur cette question me paraissent avoir évolué dans ce sens, à
savoir que l’heure était davantage aux appartenances multiples
qu’à l’allégeance à une norme linguistique unique. Aussi voudraisje maintenant non pas m’écarter fondamentalement du thème,
mais, tout en conservant le concept de « normes endogènes »,
l’aborder d’un point de vue esthétique, parler de canons, de normes
esthétiques endogènes et, à travers le déterminant endogènes,
avoir en ligne de mire les langues endogènes, en l’occurrence les
langues africaines, et, pour mon propos, celle des Aja-Fon du Bénin,
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le fongbe. Comme on peut déjà le percevoir, la perspective ici ne
sera plus d’évaluer les avatars ou l’aventure de la langue française
hors de l’espace hexagonal, mais de situer les langues de cette
« périphérie » au centre de notre problématique.
	Il est aujourd’hui loin le temps où l’on se questionnait sur la
pertinence d’affirmer l’existence du fait littéraire en dehors d’une
pratique écrite. « Littérature traditionnelle », « littérature orale »,
voire « oraliture », a-t-on proposé, mais il est désormais établi et
acquis que la littérature commence, indépendamment du support
de l’écriture, dès lors que le langage s’écarte de l’utilitaire, pour faire
prévaloir la dimension esthétique dans la manière d’exprimer, en
mettant en œuvre toutes sortes de procédés du langage que nous
connaissons. Pour nous donc, toutes les productions relèvent du
fait littéraire, même si elles ne sont pas écrites, du moment qu’elles
existent et qu’elles peuvent être recueillies, dès lors qu’elles recèlent
les critères esthétiques qui fondent la littérarité d’un énoncé ou d’un
discours.
Dans une réflexion qu’il a consacrée à l’un des genres littéraires
en usage dans la littérature non écrite des Aja-Fon du Bénin et
que l’on retrouve même au-delà de cette aire socio-linguistique,
l’historien Félix Abiola Iroko a écrit : « La richesse et la diversité de la
littérature orale en Afrique sont aujourd’hui des lieux communs pour
les chercheurs, qu’ils soient historiens, littéraires, sociologues etc.,
ce qui ne signifie nullement que tout ait été dit – loin s’en faut – et
avec succès à ce sujet » (1995 : 47).
	Il est aisé de noter par exemple deux niveaux de déséquilibre dans
l’approche globale des œuvres traitant de la littérature orale : d’abord,
elles n’ont pas la même densité et la même profondeur d’analyse
d’un pays à l’autre ; ensuite, les différents genres de littérature orale
à l’intérieur d’un pays africain n’ont pas été abordés avec le même
intérêt et une inspiration égale. À travers ces divers niveaux de
disparité, on se rend compte, par exemple, que les contes ont été
étudiés de façon plus systématique que les autres genres.
	L’historien F. Iroko ne s’est pas interrogé sur les raisons de
cette disparité ou d’inégalité de traitement qui justifient la part
prépondérante faite aux recherches sur les contes. Mais nous
pouvons y réfléchir. Et nous verrons que les contes dits africains,
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tels Les contes ou Les nouveaux contes d’Amadou Koumba de
Birago Diop, ceux rapportés par Amadou Hampaté Bâ, sont passés
en transcription française en conservant une histoire racontée, et
non essentiellement le mode originel de narration de ces histoires,
la manière dont le conte est délivré, et qui, au demeurant, fait que
le talent du conteur se mesure non pas dans l’intérêt que présente
l’histoire qu’il raconte, mais dans sa talentueuse performance de
conteur spécifiquement africain.
À l’occasion de la dernière biennale des littératures d’Afrique
Noire tenue à Bordeaux en mars 2010, Massamba Guèye témoignait
du « conte radiophonique bilingue comme stratégie de conciliation
linguistique ». Ce qui ressort de ce témoignage, c’est que Massamba
Guèye a su puiser d’importantes ressources dans l’esthétique
du conte sénégalais, dans ses modalités narratologiques, l’art
sénégalais de dire le conte, pour écrire ou réécrire en français des
contes, de sorte qu’il est aujourd’hui en mesure de s’approprier par
exemple Les contes des Mille et une nuits de Perrault, des contes
tchèques, etc. et de les restituer non pas seulement à travers une
traduction, mais selon des modalités qui restituent à la fois une
histoire, celle du conte, mais surtout la manière endogène de conter,
l’attrait pour le conte tel qu’il est vécu et ressenti dans la culture
sénégalaise, ce qui justifie le succès des émissions radiophoniques
que Massamba Guèye anime sur les ondes radiophoniques et
télévisuelles à Dakar.
Ma conviction est donc que, par delà ce qu’on nomme de façon
abusive et générique « le conte africain », il doit exister, selon les
aires culturelles, une esthétique propre du conte, dont la maîtrise
peut permettre de donner une seconde vie aux contes des littératures
universelles, les contes dits africains n’étant plus considérés
seulement comme des lieux d’un imaginaire exotique où se déploient
de curieuses histoires de la brousse, mais comme un art particulier
de véhiculer l’histoire contée.
	La particularité de l’année 2010 pour l’Afrique dite francophone
où l’on célèbre çà et là le « cinquantenaire des indépendances
africaines », m’amène à évoquer quelques textes bien connus
dont il n’est pas inintéressant d’examiner l’aventure. Il y a en effet
cinquante ans, vers la fin de la décennie 1950, les futurs États
africains sous domination française ont dû se doter, entre autres
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attributs de souveraineté, d’hymnes nationaux. Consciemment ou
inconsciemment, le travail de composition de ces hymnes s’est
effectué sur la base de normes, endogènes ou exogènes (?) et
on peut aujourd’hui en juger, sachant que des experts français ont
été mis à contribution pour assister certains parmi les futurs États
africains dans cette entreprise.
	Certes, il était évident que les textes de ces hymnes fussent écrits
en français. Mais La Marseillaise, l’hymne national français, semble
avoir à l’évidence servi de norme, de référence et d’inspiration à
ces hymnes nationaux africains francophones dont on a cru devoir
intituler certains La Tchadienne pour celui du Tchad, L’Abidjanaise
pour celui de la Côte d’Ivoire, La Congolaise, La Nigérienne, etc.
Ces textes se veulent des poèmes ; aussi sont-ils composés de vers
aux rimes et à la prosodie plus ou moins heureuses, regroupés en
strophes s’alternant avec une strophe servant de refrain, à l’instar
de La Marseillaise. Le chant du ralliement, qui est l’hymne national
camerounais, a même, par delà la référence implicite à la norme
esthétique exogène ci-dessus évoquée, intégré la norme de la
pensée idéologique ambiante de l’époque coloniale :
O Cameroun berceau de nos ancêtres
Autrefois tu vécus dans la barbarie
Et comme le soleil qui commence à paraître
Peu à peu tu sors de ta sauvagerie.

Ce n’est qu’en 1978 que cette strophe devint à l’évidence
insupportable et fut corrigée par cette autre strophe :
O Cameroun berceau de nos ancêtres
Va, debout et jaloux de ta liberté
Comme un soleil ton drapeau fier doit être
Un symbole ardent de foi et d’unité.

	Si j’évoque ces textes et les canons esthétiques qui leur ont servi
de référence ou de modèle, c’est pour partager une expérience
tentée en milieu culturel aja-fon du Bénin, c’est-à-dire dans le pays
dit « quartier latin de l’Afrique » où, pourtant, le français n’est que
langue officielle de travail et d’enseignement, mais non vraiment un
pays francophone à l’exemple de la Côte d’Ivoire ou du Gabon, pays
dans lesquels même sur les marchés, la langue française sert de
langue véhiculaire quitte à revêtir des particularités spécifiquement
locales. Dans le contexte socio-culturel du Bénin où l’utilisation des
On retiendra par exemple l’ethnomusicologue Herbert Pepper pour la Centrafrique
et le Sénégal, Nick Frionnet pour le Niger.
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langues nationales est fortement encouragée, notamment dans les
médias, c’est un faible pourcentage de lettrés dans la population
qui peut chanter et surtout comprendre ce que dit L’aube nouvelle,
l’hymne national béninois.
Barthélémy Adoukonou, prêtre et intellectuel universitaire, a
souhaité rompre avec cette aberration, afin que l’hymne puisse
être traduit, chanté et compris en fongbe. Il s’associa dans cette
entreprise avec un certain Innocent Kagbotémi. Le choix de
ce partenaire pour le défi à relever n’est pas anodin : Innocent
Kagbotémi est en effet de ceux que Barthélémy Adoukonou qualifie
d’« intellectuel communautaire », catégorie qu’il définit comme
« toute personne qui, quel que soit son sexe ou son âge, participe
à titre de créateur ou de conservateur aux acquisitions culturelles
des sociétés africaines en régime d’oralité. Sa maîtrise particulière
d’un domaine du réel n’est pas vécue comme un fait isolé, mais
comme un service social du Bien Commun » (Adoukonou, 1990 : 6).
Adoukonou oppose l’intellectuel communautaire à « l’intellectuel par
qualification », la catégorie de ceux-là qui « ont traversé l’école et qui
ne maîtrisent qu’un aspect sectoriel du projet global de rationalité
scientifique et technique, et qui se contentent de fonctionner dans
un ensemble dont ils ne se préoccupent guère de penser la totalité
de sens » (ibid. : 8).
	C’est hélas le cas de la majorité des « intellectuels africains autoproclamés ». Toutefois, l’intellectuel universitaire africain peut se
rapprocher de l’intellectuel communautaire et collaborer avec lui en
devenant « intellectuel par vocation », c’est-à-dire, en étant de ceux
qui, « pour se trouver au plus proche des valeurs centrales de la
société, pour l’impulser du dedans, s’efforcent sans arrêt de penser
la totalité de sens de sa culture à partir de leur secteur propre de
rationalité » (ibid.).
Pour relever le défi de restituer L’aube nouvelle, hymne du
Bénin en fongbe, il y a une première façon de s’y prendre qui eut
certes été celle de l’« intellectuel par qualification » : procéder à la
manière des cantiques religieux latins ou français importés par
les missionnaires de l’ère coloniale, en ajustant sur les mélodies
La musique et le texte de cet hymne ont été composés par l’Abbé Gilbert Dagnon,
prêtre béninois. On notera qu’au moment où l’hymne fut composé, le pays s’appelait
Dahomey avant de prendre le nom de République Populaire du Bénin en 1975.
Remplacer Dahomey par Bénin dans le texte poétique de l’hymne pose un problème
de prosodie puisqu’il manque désormais une syllabe qu’on essaie de corriger
artificiellement par une diérèse mélodique.


Published by CrossWorks, 2011

5

sence Francophone: Revue internationale de langue et de littérature, Vol. 76, No. 1 [2011], Art
De quelques normes esthétiques endogènes non légitimées

99

d’origine européenne la traduction souvent laborieuse en langues
africaines des paroles françaises ou latines. Cette possibilité a été
d’emblée écartée par l’« intellectuel par vocation » et son associé,
l’« intellectuel communautaire », qui procédèrent plutôt ainsi : à partir
du contenu sémantique de l’hymne national, sélectionner dans les
diverses modalités rythmiques disponibles du patrimoine culturel des
Aja-Fon celle qui est la plus adaptée à porter le sens du message
véhiculé par les paroles de L’aube nouvelle. Leur choix s’est donc
porté sur le rythme dit du Hungan, rythme de la danse des femmes
guerrières du royaume du Danxomè, les légendaires amazones
des rois, joué sur le tambour royal appelé hungan. Cette question
réglée, comment organiser et transmettre le contenu de ces trois
sizains faits d’alexandrins parfaitement césurés à l’hémistiche
avec, en alternance, le quatrain d’octosyllabes qui sert de refrain à
l’hymne ?
	Les auteurs de la version en fongbe de l’hymne national béninois
ont conclu d’entrée de jeu qu’on ne chante pas ainsi dans la culture
aja-fon : la norme esthétique, le canon structurel qui veut que des
strophes dites couplets soient chantées sur le même air et s’alternent
avec le même refrain ne sont pas d’usage dans la culture des AjaFon. Des paroles différentes, des strophes au contenu sémantique
différent, ne peuvent et ne doivent pas être chantées sur le même
air. Chaque parole, le contenu de chaque message doit pouvoir
trouver son air, sa mélodie et sa musicalité propres. De plus, il n’est
pas d’usage de chanter un chant sans l’avoir « introduit », sans en
avoir « planté » le cadre ou le décor, bref, sans l’avoir « invoqué ».
Ce sont toutes ces exigences spécifiques que les auteurs ont pris en
compte avant de se mettre à l’œuvre. Cette implantation du décor,
cette introduction ou appel au chant qui se dit en fongbe han-dudo
ou han-dido (littéralement « planter ou semer le chant »), les auteurs
l’ont trouvée et extraite d’une idée qui se dégage du refrain, celuici devenant le thème au sens musical de la chanson, thème par
lequel le public dialogue avec le chanteur et/ou le chœur. Alors que
le refrain initial en français dit :
Enfants du Bénin debout !
La liberté d’un cri sonore
Chante aux premiers feux de l’aurore
Enfants du Bénin, debout !
On trouvera le texte intégral de cet hymne sur divers sites Internet dont celuici : <http://dictionnaire.sensagent.com/l’aube+nouvelle/fr-fr/>. Mais dans le dernier
vers du premier couplet, lire « postérité » et non « prospérité », une erreur qui s’est
au fil des années répandue dans plusieurs copies. On notera enfin que la version
en fongbe restitue bien la notion de « postérité ».
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La version en fon commence d’abord par le han-dudo :
Hangbe ðé ðí sín ayìtéhønnù,
mi nø se à ?

qu’on peut littéralement traduire :
Entendez-vous dès l’aube retentir
ce chant porteur de message ?

	Suit alors ce que dans la langue fon on nomme le han-yiyi, la
réception, l’acceptation ou la reprise du chant par le public. Cette
acceptation en chœur qui est une sorte d’acquiescement, reviendra
régulièrement, non pas comme un refrain, mais comme un thème
pour ponctuer les différentes étapes, les différents mouvements
dans le développement du message porté par le chant.
Benætovi lÉ mì, mi site
Ooo ! mi sítè b’a nyi mi ðesu,
Ayi ðo hihøn d’ayì jí wÈ,
mi bo fÓn !

Littéralement traduit :
Fils du Bénin levez-vous
Levez-vous pour être vous-mêmes
Le temps presse
Levez-vous !

	Autre observation : nous avons dans le texte initial français
trois étapes ou couplets faits chacun d’un sizain en alexandrins ;
mais les « traducteurs » en ont fait six strophes ou ko-yiyi, divisant
globalement chaque strophe de la version française en deux
séquences ; il ne s’agit pas d’une coupure artificielle, car on peut
noter par exemple que dans la strophe ou couplet numéro deux, les
« traducteurs » ont fait des deux premiers vers une séquence, et des
quatre vers suivants une autre séquence, alors que le premier et le
troisième couplets ont pu être divisés chacun en deux strophes de
trois vers. Il ne s’est donc pas agi pour eux de diviser équitablement
et artificiellement chaque strophe initiale en deux séquences de
trois vers chacune, mais de trouver de nouvelles unités signifiantes
minimales à l’intérieur de chaque couplet, faciles à retenir et à
comprendre et, ainsi, d’éviter de transmettre trop de messages à la
Le texte intégral de la version en fongbe se trouve en ligne sur le site internet de
l’IPEDEF, institut pédagogique d’études et de développement de l’écrit en fongbe à
l’adresse suivante : <http://ipedef-fongbe.org/index.php?id=16&no_cache=1>.
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fois au public, aux auditeurs de la chanson, ce qui, pédagogiquement
et en régime d’oralité, est d’une grande importance. Le couplet
numéro deux se présente ainsi :
Quand partout souffle un vent de colère et de haine
Béninois, sois fier, et d’une âme sereine,
Confiant dans l’avenir, regarde ton drapeau
Dans le vert tu liras l’espoir du renouveau ;
De tes aïeux le rouge évoque le courage ;
Des plus riches trésors le jaune est le présage.

À l’évidence, deux grandes idées se dégagent de ce
couplet : l’exhortation du peuple béninois à la sérénité en toutes
circonstances (v. 1-2) et le symbolisme des couleurs dans le
drapeau tricolore (v. 3-6). Ainsi, dans la traduction en fongbe, seuls
les deux premiers vers ont servi à constituer ce qui, dans la version
en fongbe de l’hymne, est devenu le troisième couplet ou ko-yiyi
numéro trois :
Xomæsin kpódó wàngbÉnúmæ-jøhøn ðò nyinyi wÈ dó kæ lø ji
CobÒ Benætovi, ma lìn nù ðé ó,
Vò bo gó bælæwò
Gò bónú nùðé má gb’ayi dó nú wé o,
Ado kún nÓ hù só-wínnyá ó !

Qu’on peut traduire littéralement :
Un vent de colère et d’inimitié souffle sur l’univers
Cependant Béninois ne sois pas inquiet
Reste serein et fier
Sois fier et que rien ne t’ébranle
[car] rien n’ébranle un rocher.

	On l’aura vu, les deux vers de cette strophe ou couplet sont
devenus une strophe de cinq vers en fongbe, les auteurs ayant
estimé que l’idée qu’elle exprime est une idée forte sur laquelle il
convient d’insister et qui doit faire appel dans la langue fon à une
explicitation plus ample par des effets de répétition, et surtout par
l’introduction d’une expression proverbiale qui en résume l’idée
générale : « rien n’ébranle un rocher » la traduction littérale étant
« la peur ne tue pas un rocher ».
Enfin, chacune des six séquences ou ko-yiyi dans la version en
fongbe a sa mélodie propre, conformément au canon énoncé plus
haut qui prescrit que des messages différents ne puissent pas être
dits ou chantés sur la même tonalité musicale, chaque parole, selon
https://crossworks.holycross.edu/pf/vol76/iss1/10
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son contenu, appelant une musicalité spécifique, alors que dans
la version française et dans la culture européenne en général, il
suffit de connaître l’air sur lequel se chante le premier couplet pour
pouvoir chanter tous les autres. Le chanteur de la version en fongbe
doit apprendre et savoir chanter dans la différence et la diversité de
leur musicalité respective chacune des six strophes, seul le refrain
revenant après chaque strophe comme un thème au sens musical
du terme.
	Il y aurait beaucoup à dire dans une étude comparée des deux
versions, et l’analyse musicologique montrerait comment, à partir
d’un texte scandé en strophes, on parvient à une œuvre musicale
d’une grande amplitude constituée de six mouvements dont le
dernier, tel le finale d’une symphonie ou d’une sonate, cumule en
une sorte d’apothéose, tant dans la force des mots que dans la
rythmique de solennité à la fois martiale et joyeuse qui caractérise
le hungan.
	Il ressort de tout ce qui précède que le passage de la version
française de l’hymne national du Bénin à sa version en fongbe ne
résulte pas seulement d’un processus de traduction textuelle, mais
qu’il procède d’un processus de création et surtout de re-création
qui s’écarte complètement des normes esthétiques qui ont régi la
production initiale d’influence européenne pour restituer le texte de
départ selon des normes esthétiques endogènes propres à la culture
en pays aja-fon.
J’évoquerai rapidement pour terminer quelques autres normes
esthétiques endogènes de la culture aja-fon. Il y a d’abord le
genre communément appelé « proverbe » à propos duquel il a été
certainement beaucoup écrit et qui a donné lieu à la constitution
de divers recueils. Mais le problème ici est que le texte culturel
fon recensé en français sous le mot « proverbe » répond à des
modalités spécifiques qui ne permettent aucune assimilation de
l’un à l’autre. Sans entrer dans les détails qui ont retenu l’attention
de Jean Cauvin (1976), grand spécialiste des proverbes africains,
le proverbe chez les Aja-Fon du Bénin ne signifie rien a priori ; il ne
prend réellement sens qu’à partir du moment où il intègre un contexte
textuel. Aussi ne peut-on apprécier le fonctionnement interne d’un
proverbe qu’en situation de textualité. Il en résulte que la question
n’est plus de savoir ce que signifie un proverbe, mais comment
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signifie le proverbe, c’est-à-dire quel est le mécanisme par lequel
ce qu’on appelle par défaut « proverbe » prend sens à l’intérieur d’un
discours.
	Ayant eu à constituer des recueils de proverbes fon, nous nous
sommes vite aperçus que la simple traduction de chaque proverbe
fon en français ou en anglais dans un recueil ne serait pas d’un
réel intérêt, mais que seul un travail d’une autre envergure peut
permettre de rendre un recueil de proverbes fon utilisable par tous,
et ainsi de l’ouvrir à la culture universelle. En effet, dans deux textes
de conférence différents, j’ai pu relever chez le même auteur deux
traductions différentes du même proverbe fon que le conférencier
Adoukonou a pourtant pris soin, chaque fois, de citer en fongbe. Il
s’agit dans les deux textes du même énoncé ou texte culturel : « Mæ
wæ nø ylø ðø vodun, b’É nø nyí vodun ». Dans Conscience historique
et développement, cet énoncé est ainsi traduit : « Il faut une
conscience historique pour légitimer l’histoire dans l’ordre du sacré »
(1990 : 15). Ce même énoncé, dans Vodun, démocratie et pluralisme
religieux, devient en français : « Il faut une instance personnelle de
reconnaissance et d’accueil pour que le sacré devienne symbole »
(1993 : 7). Pourtant, il s’agit bien du même texte culturel « Mæ wæ
nø ylø ðø vodun, b’É nø nyí vodun ».
	Le Lo, proverbe en fongbe ou « texte culturel » comme le nomme
A. Adoukonou, n’est donc pas comme le proverbe français par
exemple, une citation qu’on incorpore à un discours ; il s’agit plutôt
d’un ferment aux vertus du caméléon qui, par un jeu de dénotation
ou par cette figure de style que Jean Cauvin appelle « homothèse »,
fermente le texte tel le levain dans la pâte, en épouse le contexte pour
lui donner force, vigueur et pertinence. Dans le prolongement de ce
type de texte culturel, je mentionnerai le genre particulier dit bogbe,
sorte de sentence incantatoire que notre collègue Kakpo Mahugnon
appelle « paroles activatrices » (2006). Utilisé dans les textes sacrés,
dans les rituels vodun ou dans la géomancie essentiellement à
des fins d’occultisme ou magico-parapsychologiques, il fonctionne
comme le proverbe que j’évoque plus haut. On ne lui connaît pas
d’équivalent et, à ce titre, il offre peu de champ d’études.
	Enfin, une dernière particularité des normes esthétiques
endogènes en milieu aja-fon : un texte culturel que, dans son Histoire
de Ouidah du XVIe au XXe siècle, Casimir Agbo (1955) a dénommé
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« litanie des familles », dénomination reprise par David Houétosi
Batto dans son Mémoire de fin d’études (1989). L’historien Félix
Iroko préfère à cette dénomination celle de « panégyrique clanique
du souvenir ». Il s’agit d’un texte plus ou moins long par lequel on
célèbre ou on loue une collectivité familiale ou un membre de cette
collectivité. Ces textes sont généralement archaïques puisqu’ils
remontent historiquement à l’origine de la collectivité familiale.
Les panégyriques claniques de la dynastie des rois d’Abomey, par
exemple, remontent au XVIIe siècle, chacun des douze rois de la
dynastie jusqu’à l’invasion coloniale ayant son panégyrique clanique
propre. Ces textes ne sont pas assimilables aux improvisations
talentueuses des griots dans les pays du Sahel qui savent chanter
les personnalités ou l’histoire des familles ; il s’agit de chants codifiés
qui se transmettent de génération en génération, chaque membre
d’une collectivité familiale étant censé savoir comment se chantent
les louanges de son clan.
	Ces textes sont des successions de vers ou de strophes que les
chercheurs essaient de réunir en corpus, mais dont la traduction
présente d’énormes difficultés pour diverses raisons : archaïsmes,
évolution de la langue dans le temps, présence d’onomatopées,
etc.
Que nos lecteurs étrangers au fongbe veuillent bien nous excuser,
écrit David Batto qui a travaillé sur ce genre, […] Nous sommes
rapporteurs d’un langage qui ne peut se comprendre qu’en fongbe
[...]. La littérature de la cour royale nécessite une connaissance
particulière [...], de plus l’emploi des onomatopées complique
le sens de la traduction. Conscient de nos limites en français,
nous nous efforcerons de traduire imparfaitement ces termes
(1989 : 7).

	En somme, c’est toute la question des modalités du dialogue
de ces normes esthétiques vraiment endogènes avec les cultures
universelles qui est posée. Retenir et développer, même en
africanisant les éléments qui se retrouvent à la fois comme normes
dans le patrimoine africain et le patrimoine culturel occidental
conduirait à terme à un appauvrissement culturel. Claude LéviStrauss écrivait que la « véritable contribution des cultures ne
consiste pas dans la liste de leurs inventions particulières, mais dans
l’écart différentiel qu’elles offrent entre elles » (cité par Adoukonou,
1990 : 6). Le développement de ce qu’il appelait « la coalition à
On trouvera à titre d’exemple le panégyrique clanique de la famille du célèbre
romancier béninois Olympe Bhêly-Quenum dans les Mélanges qui lui ont été offerts à
l’occasion du quarantième anniversaire de son premier roman, Un piège sans fin.
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l’échelle mondiale des cultures préservant chacune son originalité »
(ibid.) sera, me semble-t-il, le moyen d’échapper de façon salutaire
à l’allégeance à une norme unique.
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